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Evangile de Jésus-Christ selon St Matthieu (4, 1-11) 
 

En ce temps-là , Je sus fut conduit àu de sert pàr l’Esprit pour 
e tre tente  pàr le diàble. Apre s àvoir jeu ne  quàrànte jours et 
quàrànte nuits, il eut fàim. Le tentàteur s’àpprochà et lui 
dit : 
« Si tu es Fils de Dieu, ordonne que ces pierres deviennent 
des pàins. » 
Màis Je sus re pondit : « Il est e crit : “ L’homme ne vit pas seulement de pain, mais de 
toute parole qui sort de la bouche de Dieu. ” » 
Alors le diàble l’emme ne à  là Ville sàinte, le plàce àu sommet du Temple et lui dit : 
« Si tu es Fils de Dieu, jette-toi en bàs ; càr il est e crit : “ Il donnera pour toi des 
ordres à ses anges ”, et : “ Ils te porteront sur leurs mains, de peur que ton pied ne 
heurte une pierre. ” » 
Je sus lui de clàrà : « Il est encore e crit : “Tu ne mettras pas à l’épreuve le Seigneur ton 
Dieu.” » 
Le diàble l’emme ne encore sur une tre s hàute montàgne et lui montre tous les 
royàumes du monde et leur gloire. Il lui dit : 
« Tout celà, je te le donnerài, si, tombànt à  mes pieds, tu te prosternes devànt moi. » 
Alors, Je sus lui dit : « Arrie re, Sàtàn ! càr il est e crit : “ C’est le Seigneur ton Dieu que 
tu adoreras, à lui seul tu rendras un culte. ” » 
Alors le diàble le quitte. Et voici que des ànges s’àpproche rent, et ils le servàient. 

Désert de Néguev (Israël) 

… Au voleur ! 
 

Un tombeàu vide et une femme, Màrie-Màdeleine qui crie « Au voleur ! ». Au voleur 
de càdàvre ! Il e tàit pourtànt bien là  Son corps, enveloppe , fige  pour l’e ternite , 
comme l’est plus ou moins notre foi. Je sus, nous l’àvons connu, àime . Puis sont venus 
difficulte s, proble mes, incompre hensions. Nous-me mes, nous àvons gràndi, e volue . 
Dieu est àppàremment mort pour nous et nous n’en n’àvons plus que là nostàlgie 
d’un souvenir d’enfànt. Alors nous n’àcceptons pàs que l’Eglise nous de rànge, qu’elle 
contràrie nos ide es sur Dieu, àccommodàntes, se curisàntes. Nous crions « Au vo-
leur » quànd le pàpe, pousse  pàr 
l’Esprit, s’en và de pàr le monde en 
te moin de pàix, d’àmour de pàrtàge. 
« Au voleur » quànd l’Eglise 
s’insurge contre tout ce qui de nà-
ture le visàge divin de l’homme, 
quànd elle de nonce là màgouille, là 
torture, là guerre, l’e goï sme. Que ne 
reste-t-elle pàs càntonne e dàns ses 
temples de serte s, dàns le ronron de 
prie res qui ne chàngeront rien tànt 
que nos màins, elles àussi, ne seront 
pàs devenues càlleuses. Comme Mà-
rie-Màdeleine, nous en restons àu 
souvenir momifie  du Christ. C’est un 
càdàvre, une relique ! 
Màis le Christ n’est plus là  ! Nous 
l’àvons rele gue , enferme  et il n’y est 
plus ! Il est ressuscite . C’est le màtin 
de Pà ques. Il est màintenànt àilleurs, vivànt pàrtout et pour tous. Il nous pousse en 
àvànt, làissànt derrie re nous, tous nos tombeàux vides, comme en pe riode de mue ou  
le reptile àbàndonne sà peàu. Là Re surrection du Christ nous fàit renàï tre à  toutes 
nos morts successives, en te moignàges de vie, en signes d’espe rànce. Alors nos vies 
d’hommes reprennent tout leur sens. Un homme ne peut e tre qu’un estomàc à  com-
bler, un sexe à  sàtisfàire, une intelligence en expression. A càuse du Ressuscite  un 
homme redevient un humàin à  cœur d’e ternite , une puissànce d’àmour. Alors com-
mence le grànd combàt pour l’homme. Un combàt qui n’à de sens pour moi que s’il 
devient combàt contre l’àutre. Le »contre » devient un « oui » comme le voulàit Màrie
-Màdeleine, màis un Christ vivànt àu cœur de tout l’homme. Le « comment » de là 
Re surrection ne concerne que Dieu. Pour nous, il s’àgit de sàvoir si nous voulons 
vivre dàns une fide lite  àccommodànte à  un mort ou propulse s dàns le monde d’àu-
jourd’hui en dynàmique d’espe rànce, de joie, de pàrdon, de confiànce. Je sus-Christ, 
c’est le grànd vide, non de l’àbsence màis du « pàrtout », pàrtout ou  il y à de l’homme. 
Je sus-Christ, c’est un Dieu-fre re, qui rend fre res ! Un Dieu-compàgnon qui rend soli-
dàires ! Un Dieu-pàrdon qui rend cre àteur d’espe rànce ! C’est celà , pour nous ... 



Evangile de Jésus-Christ selon St Matthieu (Mt 28, 1-10) 
 

Apre s le sàbbàt, à  l’heure ou  commençàit à  poindre le premier 
jour de là semàine, Màrie Màdeleine et l’àutre Màrie vinrent 
pour regàrder le se pulcre. Et voilà  qu’il y eut un grànd trem-
blement de terre ; l’ànge du Seigneur descendit du ciel, vint 
rouler là pierre et s’àssit dessus. Il àvàit l’àspect de l’e clàir, et 
son ve tement e tàit blànc comme neige. Les gàrdes, dàns là 
cràinte qu’ils e prouve rent, se mirent à  trembler et devinrent 
comme morts. L’ànge prit là pàrole et dit àux femmes : « Vous, 
soyez sàns cràinte ! Je sàis que vous cherchez Je sus le Cruci-
fie . Il n’est pàs ici, càr il est ressuscite , comme il l’àvàit dit. Ve-
nez voir l’endroit ou  il reposàit. Puis, vite, àllez dire à  ses dis-
ciples : ‘Il est ressuscite  d’entre les morts, et voici qu’il vous pre ce de en Gàlile e ; là , 
vous le verrez.’ Voilà  ce que j’àvàis à  vous dire. » Vite, elles quitte rent le tombeàu, 
remplies à  là fois de cràinte et d’une grànde joie, et elles coururent porter là nouvelle 
à  ses disciples. Et voici que Je sus vint à  leur rencontre et leur dit : « Je vous sàlue. » 
Elles s’àpproche rent, lui sàisirent les pieds et se prosterne rent devànt lui. 
Alors Je sus leur dit : « Soyez sàns cràinte, àllez ànnoncer à  mes fre res qu’ils doivent 
se rendre en Gàlile e : c’est là  qu’ils me verront. »  

Les femmes, amies de Jésus, ont reçu un message étonnant. 
Comme elles, courons porter la Bonne-Nouvelle :  

Jésus n’est plus enfermé dans son tombeau ! 

Pousse-toi de là ... 
 

Dàns un lieu de solitude Je sus est conduit, là , en butte àux tentàtions du de mon. En 
ce me me de sert nous vivons nous-àussi, tous les jours, confronte s à  nous-me mes 
comme à  toutes les forces du màl, de l’e goï sme, de là violence. Comme Je sus, nous 
subissons les àssàuts d’un màl qui n’est pàs une vue de l’esprit … l’Esprit du màl, le 
de mon est là , bien vivànt, àu cœur du monde et rien ni personne n’est à  l’àbri de 
son emprise.  
C’est bien pourquoi il ne peut s’àccommoder de là pre sence du Christ et n’à de 
cesse que Dieu ne vide ce lieu de l’homme qu’Il est venu combler en se fàisànt 
homme lui-me me. Alors le de mon propose à  l’Homme-Je sus de n’àgir qu’en Dieu. 
En posànt un geste miràculeux, un geste in-humàin, hors les frontie res de l’homme 
nàturel, Je sus ne serà plus un homme. Son humànite  n’àurà e te  qu’un leurre, une 
pelure màl àjuste e. L’homme ne serà plus qu’un homme et Dieu, plus de lien, 
d’àmour, de regàrds possibles. Chàcun chez soi et le de mon pàrtout chez lui en 
l’homme. Alors Je sus refuse net ! Quànd un homme à fàim et qu’il est sàns res-
sources, il ne pose àucun miràcle ! Je sus, non plus ! C’est àinsi que je suis renvoye , 
moi, disciple de Je sus, devànt le pourquoi, le comment et les solutions toujours 
possibles à  là fàim de mon fre re. Si Dieu s’est fàit homme ce n’est pàs pour jouer 
àu màgicien, à  là fe e, màis pour prendre àvec moi et à  pleines màins un monde ou  
il y à trop de pierres pour les uns et trop de pàin pour les àutres.  
Dieu n’est pàs là  pour pàllier nos impe rities et leurs conse quences màis pour nous 
àider à  les porter, à  les àssumer àvec tout ce qu’elles exigent de conversion, d’oubli 
de soi, de pàrdon. Je sus n’à pàs joue  à  l’homme quitte à  reprendre sà livre e de Dieu 
àux heures de « vinàigre ». Je sus, c’est Dieu fàit homme, divinisànt l’homme et me 
renvoyànt, moi, fàce à  tout ce qui de figure et violente mon fre re. 
Là tentàtion, pour Je sus comme pour moi, ce serà d’e vàcuer Dieu de l’homme àfin 
de pouvoir, à  loisirs, le mànipuler, triturer, màchiniser, sàns scrupule et sàns re-
gret. Le màl est toujours dàns le monde (violence, fàim, e goï sme, ràcisme). Je sus 
ne fràppe àucun coup miràculeux màis Il est là , àu cœur de l’homme qui souffre 
pour vivre àvec lui sà peine et ses espe rànces. Au cœur de l’homme qui lutte pour 
soutenir ses engàgements et son dynàmisme. Au cœur de l’homme de màl pour le 
trànsformer lentement, respectueusement. Il nous pàrle de couràge pour àimer et 
servir quànd plus rien ne nous y incite ! De pàrdon quànd un « zest » de vengeànce 
àgre menteràit là sàuce du quotidien ! De pàrtàge quànd les uns n’ont pàs àssez 
pàrce que les àutres ont trop ! De prie re àlors retrouve e puisqu’elle est là grà ce de 
ce temps de càre me. 



Evangile de Jésus-Christ selon St Matthieu (17, 1-9) 
 

En ce temps-là , Je sus prit àvec lui Pierre, Jàcques et Jeàn son 
fre re, et il les emmenà à  l’e càrt, sur une hàute montàgne. Il 
fut trànsfigure  devànt eux ; son visàge devint brillànt comme 
le soleil, et ses ve tements, blàncs comme là lumie re. 
Voici que leur àppàrurent Moï se et E lie, qui s’entretenàient 
àvec lui. Pierre àlors prit là pàrole et dit à  Je sus : « Seigneur, 
il est bon que nous soyons ici ! Si tu le veux, je vàis dresser ici trois tentes, une pour 
toi, une pour Moï se, et une pour E lie. » 
Il pàrlàit encore, lorsqu’une nue e lumineuse les couvrit de son ombre, et voici que, de 
là nue e, une voix disàit : « Celui-ci est mon Fils bien-àime , en qui je trouve mà joie : 
e coutez-le ! » 
Quànd ils entendirent celà, les disciples tombe rent fàce contre terre et furent sàisis 
d’une grànde cràinte. Je sus s’àpprochà, les touchà et leur dit : ‟Relevez-vous et soyez 
sàns cràinte !” Levànt les yeux, ils ne virent plus personne, sinon lui, Je sus, seul. En 
descendànt de là montàgne, Je sus leur donnà cet ordre : 
« Ne pàrlez de cette vision à  personne, àvànt que le Fils de l’homme soit ressuscite  
d’entre les morts. » 

Mosaïque de la basilique du Mont Thabor (Israël) 

On peut se tromper, non ? 
 

Aujourd’hui comme hier, nous ne cessons pàs de reprocher à  Je sus de n’e tre que Lui-
me me, de ne pàs entrer dàns nos projets. Hier, on le voulàit de positàire de tous les 
re ves d’he ge nomie spirituelle et temporelle d’Isràe l. Aujourd’hui, on le veut gue ris-
seur, me dium, fàiseur de miràcles, ultime recours dàns les càuses perdues, quànd 
nous àvons essàye  et tout tente , màis en vàin. Hier on l’àcclàmàit sous les pàlmes et 
les cris d’une joie lourde d’àspiràtions revànchàrdes (cf : certàins psàumes.) Aujour-
d’hui on se bouscule sur les pàs de son Te moin, l’homme en blànc de Rome ! On court 
les pe lerinàges, les congre s, les grànd-Messes et àu petit màtin, on se re veille dàns là 
grisàille de l’hàbitude, des hàntises qui renàissent, des soucis qui e rodent et fràgili-
sent, des peurs et terreurs qui surgissent.  
Càr il est là , le proble me, dàns ces lendemàins que pre pàre àujourd’hui et qui res-
semblent à  s’y me prendre àux « hier(s) » de souffrànce, d’incertitude, d’e goï sme, 
d’indiffe rence. Je sus n’àurà-t-il e te  qu’un me te ore, un feu de pàille propre à  fàire re -
ver, sàns incidence sur un re el qui ne fàit grà ce à  personne et qui pàrle force et puis-
sànce quànd il fàudràit pàrler àmour et service. 
Là joie des Ràmeàux est-
elle morte àvec l’homme 
qui ne sàvàit que trop 
qu’à  pàrler pàix, àmour, 
pàrdon, espe rànce, il pàr-
làit vengeànce, croix et 
mort. Màis depuis, nous 
le sàvons, il pàrlàit àussi 
re surrection ! Une re sur-
rection qui donne à  
toutes nos màins tendues 
leur content d’espe rànce 
et de confiànce ! A tous 
nos sourires sur là hàine 
et là violence de se muer 
en àppels àu pàrdon, à  
l’oubli, à  l’àvenir retrou-
ve , recre e  ! Fe ter les Rà-
meàux, fe ter l’entre e triomphàle de Je sus dàns sà « bonne ville » de Je rusàlem (Elle le 
crucifierà trois jours àpre s !), c’est comprendre qu’en de pit des àppàrences, le màl ne 
peut plus àvoir le dernier mot ! Qu’il y à toujours un lendemàin de pàix sur là guerre, 
de pàrdon sur là vengeànce, de pàrtàge sur l’e goï sme, d’àccueil sur le me pris et 
l’indiffe rence. C’est comprendre màis en creux, que toute puissànce de mort est por-
teuse de vie ! Pàrce que justement, Je sus s’y est enfoui comme un levàin dàns là pà te. 
Et si nous àvions à  le devenir, nous-àussi, levàin dàns là pà te ! Et si nous àvions à  le 
devenir, nous-àussi, levàin. Il nous suffit seulement de vivre pleinement, fràternelle-
ment, fide lement. Il n’y à jàmàis de « demàin » en Dieu si l ’àujourd’hui ne se vit pàs 
en fre res ! 

Le Mont des Oliviers. Jérusalem 



Evangile de Jésus-Christ selon St Matthieu  (Mt 21, 1-11) 
 

Je sus et ses disciples, àpprochànt de Je rusàlem, àrrive rent en 
vue de Bethphàge , sur les pentes du mont des Oliviers. Alors 
Je sus envoyà deux disciples en leur disànt : 
« Allez àu villàge qui est en fàce de vous ; vous trouverez àussi-
to t une à nesse àttàche e et son petit àvec elle. De tàchez-les et 
àmenez-les moi. Et si l’on vous dit quelque chose, vous re pon-
drez : ‘Le Seigneur en à besoin’. Et àussito t on les làisserà pàr-
tir. » Celà est àrrive  pour que soit àccomplie là pàrole pronon-
ce e pàr le prophe te : Dites à  là fille de Sion : Voici ton roi qui 
vient vers toi, plein de douceur, monte  sur une à nesse et un 
petit à ne, le petit d’une be te de somme. 
Les disciples pàrtirent et firent ce que Je sus leur àvàit ordonne . Ils àmene rent 
l’à nesse et son petit, dispose rent sur eux leurs mànteàux, et Je sus s’àssit dessus. Dàns 
là foule, là plupàrt e tendirent leurs mànteàux sur le chemin ; d’àutres coupàient des 
brànches àux àrbres et en jonchàient là route. Les foules qui màrchàient devànt Je sus 
et celles qui suivàient criàient : « Hosànnà àu fils de Dàvid ! Be ni soit celui qui vient 
àu nom du Seigneur ! Hosànnà àu plus hàut des cieux ! » Comme Je sus entràit à  Je ru-
sàlem, toute là ville fut en proie à  l’àgitàtion, et disàit : « Qui est cet homme ? » Et les 
foules re pondàient : « C’est le prophe te Je sus, de Nàzàreth en Gàlile e. » 

Sur la partie Est du Mont des Oliviers se trouve le Sanctuaire de Bethphagé. C’est ici que 
l’on célèbre le point de départ de l’entrée messianique de Jésus dans la Cité Sainte, dans 
l’enthousiasme des disciples et de la foule chantant «Hosannah».  

Qui l’eut cru ! 
 

Ils sont trois seulement à  vivre l’e ve nement de là Trànsfiguràtion, cette expe rience 
de Dieu originàle, exceptionnelle. Trois, qui cependànt tràhiront leur Seigneur àussi 
àlle grement que leurs fre res ! Trois qui àuràient bien àime  que cet instànt privile gie  
durà t màis que Je sus renvoie àu milieu des leurs àvec l’ennuyeuse consigne du si-
lence ! Trois qui nous àppellent à  comprendre que le temps du Càre me n’est àutre 
que là « hàute montàgne » de l’e vàngile, ce lieu ou  nous àllons, à  notre tour, de cou-
vrir quelque chose de Dieu. 
Comme eux, Dieu nous requiert pàr le bàpte me, à  vivre cette longue àscension de 
quàrànte jours. Gràvir, c’est tout àutànt quitter là plàine de là fàcilite , des hàbitudes, 
de là routine, des jugements »certàins » ! C’est renoncer à  un certàin confort, à  des 
relàtions douteuses. C’est àccepter de vivre le regàrd tendu vers le sommet quànd 
nous ne sàvons que « trottiner » sur là pointe de nos souliers. C’est àccepter de quit-
ter l’ànonymàt se curisànt de là foule pour e tre vus, e ventuellement, pàr tous ! 
(Prendre position, s’àfficher, pàsser outre, lire là Pàrole le dimànche …)  
C’est comprendre et te moigner que l’on peut vivre et progresser àvec le ne cessàire, 
ràisonnàblement, de sencombre  de nos mànie res de posse der et de nos peurs de 
l’àvenir. 
Alors, àu terme de cette àscension de quàrànte jours nous connàï trons, nous-àussi, 
l’e blouissement d’une de couverte-diàlogue àvec Dieu, le Dieu de là re surrection, 
dàns toute sà Ve rite . Un Dieu qui tre s vite, nous renverrà dàns là plàine, vers nos 
fre res ! Vous sàvez ceux de tous les jours, et qui ne sont pàs toujours tre s gàis à  
vivre. Màis le sommes-nous pour eux ? Redescendre vers eux ; muets sur les mots 
màis bàvàrds de cœur et de màins trànsfigure s. Muets pàrce que les mots càdrent 
toujours tre s màl àvec le ve cu et pàrce qu’ils peuvent contràindre, àbuser, leurrer. 
Màis si le cœur est converti ! 
Alors on peut pàrdonner pàrce que soi-me me on à gou te  àu pàrdon de Dieu, ce pàr-
don qui recre e de l’àmour, de l’espe rànce, du couràge et de là pàix. Alors on pàrtàge, 
on donne, en se fàisànt pàrdonner d’àvoir à  donner pàrce que Dieu lui-me me nous à 
fàit pàrt de son pàrdon, de sà joie, de son dynàmisme, de son humour et du sens de 
l’essentiel. Alors on peut prier àvec eux, comme eux et àu milieu d’eux pàrce que 
nous àvons compris que prier, c’est 
pàrler àvec Dieu qui est pe re, me re, 
fre re, sœur … C’est tout dire ! Redes-
cendre de là montàgne du Càre me àu 
màtin de Pà ques pour retrouver une 
communàute  de fre res qui vit ses li-
mites d’hommes (douloureusement 
pàrfois) màis qui à besoin d’à me, be-
soin de Dieu. C’est notre responsàbilite  
de làï cs bàptise s que d’ e tre et devenir 
les mots de Dieu. 



Evangile de Jésus-Christ selon St Jean (Jn 4, 5-15. 19b-26. 39a. 40-42 ) 
 

En ce temps-là , Je sus àrrivà à  une ville de Sàmàrie, àppele e 
Sykàr, pre s du terràin que Jàcob àvàit donne  à  son fils Joseph. Là  
se trouvàit le puits de Jàcob. Je sus, fàtigue  pàr là route, s’e tàit 
donc àssis pre s de là source. C’e tàit là sixie me heure, environ mi-
di. Arrive une femme de Sàmàrie, qui venàit puiser de l’eàu. Je sus 
lui dit : « Donne-moi à  boire. » En effet, ses disciples e tàient pàr-
tis à  là ville pour àcheter des provisions.  
Là Sàmàritàine lui dit : « Comment ! Toi, un Juif, tu me demàndes 
à  boire, à  moi, une Sàmàritàine ? » En effet, les Juifs ne fre quen-
tent pàs les Sàmàritàins. Je sus lui re pondit : « Si tu sàvàis le don 
de Dieu et qui est celui qui te dit : “Donne-moi à  boire”, c’est toi qui lui àuràis demàn-
de , et il t’àuràit donne  de l’eàu vive. »  
Elle lui dit : « Seigneur, tu n’às rien pour puiser, et le puits est profond. D’ou  às-tu donc 
cette eàu vive ? Seràis-tu plus grànd que notre pe re Jàcob qui nous à donne  ce puits, et 
qui en à bu lui-me me, àvec ses fils et ses be tes ? »  
Je sus lui re pondit : « Quiconque boit de cette eàu àurà de nouveàu soif ; màis celui qui 
boirà de l’eàu que moi je lui donnerài n’àurà plus jàmàis soif ; et l’eàu que je lui donne-
rài deviendrà en lui une source d’eàu jàillissànt pour là vie e ternelle.»  
Là femme lui dit : « Seigneur, donne-moi de cette eàu, que je n’àie plus soif, et que je 
n’àie plus à  venir ici pour puiser. Je vois que tu es un prophe te !… Eh bien ! Nos pe res 
ont àdore  sur là montàgne qui est là , et vous, les Juifs, vous dites que le lieu ou  il fàut 
àdorer est à  Je rusàlem. »  
Je sus lui dit : « Femme, crois-moi : l’heure vient ou  vous n’irez plus ni sur cette mon-
tàgne ni à  Je rusàlem pour àdorer le Pe re. Vous, vous àdorez ce que vous ne connàissez 
pàs ; nous, nous àdorons ce que nous connàissons, càr le sàlut vient des Juifs. Màis 
l’heure vient – et c’est màintenànt – ou  les vràis àdoràteurs àdoreront le Pe re en es-
prit et ve rite  : tels sont les àdoràteurs que recherche le Pe re. Dieu est esprit, et ceux 
qui l’àdorent, c’est en esprit et ve rite  qu’ils doivent l’àdorer. » Là femme lui dit : « Je 
sàis qu’il vient, le Messie, celui qu’on àppelle Christ.  
Quànd il viendrà, c’est lui qui nous ferà connàï tre toutes choses. » Je sus lui dit : « Je le 

suis, moi qui te pàrle. »  
Beàucoup de Sàmàritàins de cette ville cru-
rent en Je sus. Lorsqu’ils àrrive rent àupre s 
de lui, ils l’invite rent à  demeurer chez eux. Il 
y demeurà deux jours. Ils furent encore 
beàucoup plus nombreux à  croire à  càuse 
de sà pàrole à  lui, et ils disàient à  là 
femme : « Ce n’est plus à  càuse de ce que tu 
nous às dit que nous croyons : nous-
me mes, nous l’àvons entendu, et nous sà-
vons que c’est vràiment lui le Sàuveur du 
monde. » 

Le puits de Jacob (Israël) 

Les copains d’abord !  
 

L’e vàngile nous le dit, Je sus àimàit Làzàre d’une àmitie  d’homme, fràternelle, chàude. 
Il àimàit e gàlement ses deux sœurs, Màrthe et Màrie. En fàit, c’est toute une fàmille 
qui nous est àinsi re ve le e, proche de Je sus, dàns son intimite . Cette àmitie  và devenir 
comme là ràison premie re d’une intervention de Je sus, tànt il est vrài que Je sus n’est 
jàmàis tre s loin quànd les cœurs sont proches. Un Dieu qui àpporte toujours àvec Lui 
une libe ràtion, une vie retrouve e màis sur le pre àlàble d’une àmitie  à  nouer tous les 
jours.  
Libe ràtion de toutes ces bàndelettes qui emprisonnent, celles du pe che  qui àsphyxie  
là vie et l’àmour ! Celle de l’envie, des exclusions multiples et des peurs inàvouàbles, 
à  commencer pàr celles du voisin, de l’inconnu ou des me -connus ! Celles enfin qui 
tràduisent tous les visàges « tordus » de notre humànite  ! Vànite  des discours et si-
tuàtions, àchàrnement à  tout, en tout et pour tout, tàre des màuvàises hàbitudes qui 
pe nàlisent constàmment là jeunesse et l’originàlite  du messàge de l’Eglise ! Sàtisfàc-
tion du màl, de là blessure ou de l’e chec qui minent l’espe rànce de l’àutre ! De tout 
celà Je sus ne cesse de nous libe rer pour nous inviter à  construire un monde ou  chà-
cun puisse s’en àller, ressuscite  comme Làzàre, rendu à  l’àmour pàr l’àmour. Rendre 
chàcun à  l’àmour ! Je sus à rendu son àmi à  l’àmour de ses sœurs et de tous les siens. 
Notre vocàtion de Càre me s’origine dàns ce geste de vie, dàns cette intercession : 
« Les deux sœurs envoye rent dire à  Je sus ... »  
Màis encore fàut-il nous àrràcher à  nous-me mes, à  nos propres inquie tudes, à  nos 
soucis pour àssumer ceux des àutres ! Pour pràtiquer comme une bre che dàns les 
murs e pàis qui nous emprisonnent insidieusement, ceux de l’e goï sme, de là bonne 
conscience, de l’indiffe rence ou pire, de là justice sàns àmour. Làzàre e tàit bien mort 
et l’odeur de sà de composition flottàit dàns l’àir environnànt comme flotte celle du 
mensonge, de là pàresse, de là violence, de l’àrgent entàsse . Il n’y à que les courànts 
d’àir de là vie pour là dissiper, cette vie dont nous sommes porteurs et dont nous ris-
quons à  tous moments de nous conside rer comme proprie tàires. Une vie que seule 
l’àmitie  fàsse nàï tre. 
Alors, des questions ? Ai-je des àmis ? Pourquoi me le sont-ils ? Pourquoi ceux-là  ne 
le sont-ils pàs ? Quelles re ponses àux àppels de l’àmitie  ? Quels renoncements ? 

Mosaïques de la façade de la basilique du sanctuaire de Béthanie (Israël) 



Evangile de Jésus-Christ selon St Jean (Jn 8, 1-11) 
 

En ce temps-là , Màrthe et Màrie,  les deux sœurs de Làzàre, 
envoye rent dire à  Je sus : « Seigneur, celui que tu àimes est 
màlàde. » En àpprenànt celà, Je sus dit : « Cette màlàdie ne 
conduit pàs à  là mort, elle est pour là gloire de Dieu, àfin que 
pàr elle le Fils de Dieu soit glorifie . » Je sus àimàit Màrthe et 
sà sœur, àinsi que Làzàre. Quànd il àpprit que celui-ci e tàit 
màlàde, il demeurà deux jours encore à  l’endroit ou  il se 
trouvàit. Puis, àpre s celà, il dit àux disciples : « Revenons en Jude e. » A  son àrrive e, 
Je sus trouvà Làzàre àu tombeàu depuis quàtre jours de jà . 
Lorsque Màrthe àpprit l’àrrive e de Je sus, elle pàrtit à  sà rencontre, tàndis que Màrie 
restàit àssise à  là màison. Màrthe dit à  Je sus : « Seigneur, si tu àvàis e te  ici, mon fre re 
ne seràit pàs mort. Màis màintenànt encore, je le sàis, tout ce que tu demànderàs à  
Dieu, Dieu te l’àccorderà. » Je sus lui dit : « Ton fre re ressusciterà. » Màrthe reprit : 
« Je sàis qu’il ressusciterà à  là re surrection, àu dernier jour. » Je sus lui dit : « Moi, je 
suis là re surrection et là vie. Celui qui croit en moi, me me s’il meurt, vivrà ; qui-
conque vit et croit en moi ne mourrà jàmàis. Crois-tu celà ? » Elle re pondit : « Oui, 
Seigneur, je le crois : tu es le Christ, le Fils de Dieu, tu es celui qui vient dàns le 
monde. » Je sus, en son esprit, fut sàisi d’e motion, il fut bouleverse , et il demàndà : 
« Ou  l’àvez-vous de pose  ? » 
Ils lui re pondirent : « Seigneur, viens, et vois. » Alors Je sus se mit à  pleurer. Les Juifs 
disàient : « Voyez comme il l’àimàit ! » Màis certàins d’entre eux dirent : « Lui qui à 
ouvert les yeux de l’àveugle, ne pouvàit-il pàs empe cher Làzàre de mourir ? » Je sus, 
repris pàr l’e motion, àrrivà àu tombeàu. C’e tàit une grotte ferme e pàr une pierre. Je -
sus dit : « Enlevez là pierre. » Màrthe, là sœur du de funt, lui dit : « Seigneur, il sent 
de jà  ; c’est le quàtrie me jour qu’il est là . »  
Alors Je sus dit à  Màrthe : « Ne te l’ài-je pàs dit ? Si tu crois, tu verràs là gloire de 
Dieu. » On enlevà donc là pierre. Alors Je sus levà les yeux àu ciel et dit : « Pe re, je te 
rends grà ce pàrce que tu m’às exàuce . Je le sàvàis bien, moi, que tu m’exàuces tou-
jours ; màis je le dis à  càuse de là 
foule qui m’entoure, àfin qu’ils 
croient que c’est toi qui m’às en-
voye . » Apre s celà, il crià d’une 
voix forte : « Làzàre, viens de-
hors ! » Et le mort sortit, les 
pieds et les màins lie s pàr des 
bàndelettes, le visàge enveloppe  
d’un suàire. Je sus leur dit : 
« De liez-le, et làissez-le àller. » 
Beàucoup de Juifs, qui e tàient 
venus àupre s de Màrie et 
àvàient donc vu ce que Je sus 
àvàit fàit, crurent en lui. 

A la claire fontaine !  
 

C’est midi, nous dit l’e vàngile et il fàit chàud, me me tre s chàud àu pàys de je sus, sur-
tout sur les routes poussie reuses. Alors Je sus à soif et soif de cette eàu que puise 
cette femme, àu puits du villàge. Tous, nous àvons besoin les uns des àutres. Le com-
prendre et le vouloir, c’est de jà  se re concilier. Màis encore fàut-il fàire un pàs en 
àvànt, un pàs vers l’àutre. Je sus interpelle donc là femme, une « Sàmàritàine » et qui 
plus est une femme « le ge re ». Elle vit en màrge de là socie te  puisqu’elle puise son 
eàu à  l’heure creuse, en une sorte de de fi à  là religion, là socie te  les mœurs et les tà-
bous. C’est l ‘impudence de ceux qui n’ont plus rien à  perdre et qui, pàràdoxàlement 
se retrouvent en pleine ve rite . Je sus rompt l’enchàntement. Il à besoin d’eàu certes 
màis plus encore de ràmener cette fille d’Isràe l qu’il devine disponible sous son 
màsque d’indiffe rence et de me pris. 
C’est le diàlogue qui  s’àmorce, sur 
un besoin re el, re ciproque et sur un 
e clàtement des frontie res, des prin-
cipes. Alors là femme se retrouve 
membre d’une communàute , signe, 
te moin. Elle court àlerter les gens de 
son villàge qui lui re pondent  àssez 
se chement d’àilleurs. A nouveàu elle 
est femme dàns un peuple àu sein 
d’une histoire en màrche et non sur 
là touche, disquàlifie e. Plus encore, 
elle pressent le Messie àu tràvers de 
cet homme qui vient de là rendre à  
sà dignite  de femme, de juive. « Ne 
seràit-ce pàs le Messie ? » A cette femme qui s’est màlgre  tout àccroche e à  son 
peuple, Je sus n’àdresse àucun reproche, àucun sermon. Trop de nos tentàtives de 
diàlogue àvortent pàrce que nous « jugeons », àttendànt de l’àutre qu’il se conver-
tisse à  là ve rite , c’est-à -dire à  notre ve rite . Dàns le diàlogue, il s’àgit de percevoir 
comment rejoindre l’àutre, le comprendre et non comment l’àmener à  nos vues, le 
re duire à  notre ràisonnement. Je sus  lui à fàit tàble ràse de tout ce qui màrginàlisàit 
cette femme (les disciples seront « surpris » de Le voir discuter, converser àvec une 
femme). Elle, elle à su àccueillir et e couter cet homme qui à  priori, ne pouvàit que lui 
e tre hostile. Le diàlogue àppelle àu de pàssement des situàtions bloque es, il ouvre sur 
l’àvenir. Alors là femme pose le vrài « proble me » liturgique ! Je sus re pond en àppe-
lànt d’àbord àu regàrd sur Dieu. « C’est en esprit et en ve rite  qu’il fàut àdorer. » Au 
terme de l’e chànge, tout ce qui est litte ràl, principe, commàndement se trouve relàti-
vise . Màlentendus, susceptibilite s, vexàtions et jàlousies sont de pàsse s. Nous ne 
sommes pàs des nostàlgiques d’hier, des ànciens combàttànts de là foi. Nous sommes 
fre res, ne cessàires les uns àux àutres pàrce que tous indispensàbles à  Dieu ! Ce Dieu 
qui ne cesse d’e tre d’àujourd’hui ! Alors, en re sume , un besoin re el, une rencontre 
dàns là ve rite , un diàlogue purificàteur et conscientisànt … Et l’àccueil fràternel de 
Je sus en l’àutre. 



Evangile de Jésus-Christ selon St Jean (Jn 9, 1.6-9.13-17.34-38) 
 

En ce temps-là , en sortànt du Temple, Je sus vit sur son pàs-
sàge un homme àveugle de nàissànce. Il cràchà à  terre et, 
àvec là sàlive, il fit de là boue ; puis il àppliquà là boue sur les 
yeux de l’àveugle, et lui dit : « Và te làver à  là piscine de Si-
loe  » – ce nom se tràduit : Envoye . 
L’àveugle y àllà donc, et il se làvà ; quànd il revint, il voyàit. 
Ses voisins, et ceux qui l’àvàient observe  àupàràvànt – càr il 
e tàit mendiànt – dirent àlors : « N’est-ce pàs celui qui se te-
nàit là  pour mendier ? » Les uns disàient : « C’est lui. » Les 
àutres disàient : « Pàs du tout, c’est quelqu’un qui lui res-
semble. » Màis lui disàit : « C’est bien moi. » 
On l’àme ne àux phàrisiens, lui, l’àncien àveugle. Or, c’e tàit un jour de sàbbàt que Je -
sus àvàit fàit de là boue et lui àvàit ouvert les yeux. A  leur tour, les phàrisiens lui de-
màndàient comment il pouvàit voir. Il leur re pondit : « Il m’à mis de là boue sur les 
yeux, je me suis làve , et je vois. » Pàrmi les phàrisiens, certàins disàient : « Cet 
homme-là  n’est pàs de Dieu, puisqu’il n’observe pàs le repos du sàbbàt. » D’àutres 
disàient : « Comment un homme pe cheur peut-il àccomplir des signes pàreils ? » Ain-
si donc ils e tàient divise s. Alors ils s’àdressent de nouveàu à  l’àveugle : « Et toi, que 
dis-tu de lui, puisqu’il t’à ouvert les yeux ? » Il dit « C’est un prophe te. » Ils re plique -
rent : « Tu es tout entier dàns le pe che  depuis tà nàissànce, et tu nous fàis là leçon ? » 
Et ils le jete rent dehors. Je sus àpprit qu’ils l’àvàient jete  dehors. Il le retrouvà et lui 
dit : « Crois-tu àu Fils de l’homme ? » Il re pondit : « Et qui est-il, Seigneur, pour que je 
croie en lui ? » Je sus lui dit : « Tu le vois, et c’est lui qui te pàrle. » Il dit : « Je crois, Sei-
gneur ! » Et il se prosternà devànt lui. 

Piscine de Siloé (Israël) 

Foi ou lunettes !  
 

Dàns là Foi, nous ne voyons ge ne ràlement que l’imàge de là de cre pitude, de là de -
che ànce moràle et physique. C’est pourtànt ce signe que Je sus utilise àujourd’hui, 
peut-e tre pour nous ràppeler que l’essentiel n’est jàmàis dàns les moyens, les outils 
ou les ressources de ploye es màis  seulement dàns là foi.  
Si l’àveugle  à e te  gue ri, ce n’est pàs en vertu 
d’un càtàplàsme de boue  màis pàr sà foi en Je -
sus, pàr sà confiànce en cet homme qu’il ne pou-
vàit connàï tre ou contempler màis dont il àvàit 
su se làisser àimer. De s lors, une sorte de duel 
impitoyàble và s’engàger entre ceux qui ne sà-
vent pàs màis se làissent enseigner et ceux qui 
sàvent et pàssent « à  co te  » ! Un duel dont le cli-
quetis des pàsses re sonne encore àujourd’hui et 
re sonnerà tànt qu’il y àurà des hommes.  
Des hommes qui penseront tout connàï tre de 
Dieu, de Je sus, de l’Esprit sàns que pour àutànt 
leur vie en soit informe e, trànsfigure e. « Je crois, 
màis je ne pràtique pàs ! » Des hommes qui se 
feront de Dieu une imàge suffisàmment fide le 
pour àpàiser leur conscience et suffisàmment 
àccommodànte  pour ne pàs contràrier leurs 
projets.  
Des hommes qui re cuseront les mots de l’Eglise 
d’àujourd’hui àu nom de leur fide lite  àux mots 
d’hier. Des hommes qui penseront de fendre l’Eglise contre elle-me me en ràdicàlisànt 
leur àdhe sion àux principes, àu risque de ne plus de fendre que les àrticles d’une loi 
surànne e et de pàsse e.  
Des hommes qui ràngeront Dieu àu ràyon des tràditions socio– culturelles d’une so-
cie te  seulement pre occupe e de vivre et de bien vivre. 
L’homme de Siloe  ne semblàit gue re un « grànd » pàrmi les hommes de son temps. 
(Un àveugle n’à que peu de plàce àu soleil du quotidien !) Lui seul à su, pourtànt, de -
celer le signe du Dieu vivànt en Je sus-Christ. Peut-e tre voyàit-il de jà  màis àvec les 
yeux du cœur, de l’humilite , de là ve rite  àvànt que de voir àvec ceux du corps. 
Dieu ne pe ne tre jàmàis là  ou nul ne l’àttend, fut-ce me me d’une àttente implicite. 
Dàns l’e vàngile il nous est dit que l’àveugle àttendàit , espe ràit !  Temps de Càre me, 
temps d’une àttente qui trànscende les donne es de notre espe rànce. Une àttente qui 
nous rend àccueillànts à  Dieu ! Un Dieu qui e pouse ràrement les pistes trop bàlise es 
de notre « sàvoir ».  
Les phàrisiens n’ont pu àdmettre qu’un homme du « petit peuple », un àveugle ren-
contrà Je sus quànd tànt des leurs en sàvàient si long sur Dieu, sur l’histoire d’Isràe l et 
du Messie promis. C’est toujours notre histoire, celle qui nous provoque àujourd’hui à  
peser le pourquoi de nos fide lite s et là ràison de nos refus. Màis peut-e tre sommes-
nous des àveugles , sàns le sàvoir ! 


